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        TROP DE BIEN, EST-CE UN MAL ?
      

    

  
    
      
        « LE VIEILLARD ET LE SERPENT »
      

      
        
          Un vieil homme parcourt tous les jours, de long en large, le vaste désert, pour ramasser broussailles et brindilles. Il les coupe d’abord d’un coup de serpe avant de les empiler en tas. Il les emporte ensuite au village, monnayant une partie de sa récolte et conservant l’autre comme combustible pour sa propre consommation.
        

        
          Un jour, en pleine activité et perdu un peu dans ses pensées, il aperçoit une touffe plus grosse que les autres. Il s’approche pour l’arracher comme à son habitude, mais s’immobilise d’un seul coup, comme paralysé. Une grosse vipère se dresse en plein milieu du buisson. Le vieil homme est effrayé. Il décide évidemment de déguerpir tout de suite, aussi vite que possible. Il se dit cependant : « Cette pauvre créature est sans doute coincée dans ces broussailles, prise au piège. Si elle tente le moindre mouvement pour se dégager, les épines s’enfonceront dans sa chair et entraîneront sa mort. Si, par contre, elle ne bouge pas du tout, elle finira bientôt par crever de faim et de soif dans ce lieu torride et inamical. Elle me fait de la peine, cette bête. Je dois la secourir, je dois la sauver ! »
        

        
          

        

        
          Il attache son gros sac de toile à l’extrémité de son long bâton. Il approche ensuite le sac le plus près possible de l’animal. Celui-ci, devinant l’astuce, s’y faufile aisément. Le vieil homme le libère très délicatement loin de la broussaille. Le voici alors enchanté d’avoir réussi à sauver le serpent. Son bonheur ne dure cependant pas bien longtemps, puisqu’il entend la vipère lui intimer d’un ton menaçant :
        

        
          « Maintenant, sois prêt bonhomme, je vais devoir te piquer ! »
        

        
          Extrêmement étonné, voire bouleversé par cette menace, le vieil homme proteste :
        

        
          « Oh, c’est ainsi que tu me remercies de t’avoir sauvé la vie ? Est-ce bien le mal, la récompense du bien ? »
        

        
          Le serpent rit et répond sans hésiter :
        

        
          « Eh oui, mon cher ami, c’est comme cela que ça se passe. Si tu ne me crois pas, allons demander aux autres, à une créature de ton choix. »
        

        
          Le vieil homme réfléchit un instant avant de déclarer, tremblotant :
        

        
          « Je suis d’accord, allons poser la question. Je suis absolument certain que nul au monde ne pourra confirmer une doctrine aussi injuste. J’ai toujours cru que le bien incite au bien et non pas au mal, comme tu le soutiens. »
        

        
          La première créature que le vieil homme et le serpent rencontrent sur leur chemin, c’est une vache.
        

        
          « Nous avons une importante question à te poser tous les deux, déclare le vieil homme. La voici : La récompense du bien, est-ce le mal d’après toi ? »
        

        
          La vache secoue calmement la tête et rétorque, comme s’il s’agissait pour elle d’une question familière, avec une réponse toute prête :
        

        
          « Oui, bien sûr, c’est l’exacte vérité. Je veux bien te le prouver, si tu ne me crois pas. Vois-tu, avant j’étais une belle vache laitière. J’accouchais d’un joli veau tous les ans. Je faisais vraiment le bonheur de mon fermier en contribuant à sa prospérité avec tout le lait que je produisais. Mais voilà, dès que je suis devenue vieille, donc inféconde et fatiguée, le propriétaire a décidé de me vendre sans scrupule au boucher. Celui-ci va bientôt m’abattre et me couper en mille morceaux. Je serai donc vendue dans sa boucherie, cuite au four ou dans la marmite avant d’être avalée. Penses-tu vraiment que je mérite ce destin funeste au bout de tant d’années de bons et loyaux services ? Est-ce un traitement équitable après tous les biens que je lui ai prodigués ou, au contraire un mal ? »
        

        
          Le témoignage de la vache étonne et interloque le vieil homme. Le serpent s’en réjouit, par contre. Celui-ci se met à rire victorieusement en s’apprêtant à nouveau à enfoncer son venin dans la chair de son bienfaiteur.
        

        
          « Oui d’accord, répond obligeamment le vieil homme, mais un seul témoin ne suffit point. Allons en interroger un autre. »
        

        
          La vipère répond, un peu agacée, en secouant sa tête :
        

        
          « Je veux bien, mais sache que tout le monde sans exception te donnera la même leçon. Tu ne fais rien d’autre que reculer l’échéance. Tu perds notre temps. »
        

        
          Le vieil homme et le serpent arrivent ensuite auprès d’un grand arbre. Cette fois, c’est le serpent qui prend en premier la parole :
        

        
          « Réponds-nous, vieil arbre, toi qui as tant d’expérience, qui as vu et entendu tant de choses au cours de ta longue existence, quelle est, d’après toi, la récompense d’une bonne action ? »
        

        
          L’arbre, vraisemblablement préoccupé, se ressaisit et répond sans hésitation :
        

        
          « Le mal évidemment ! Oui, plus tu es gentil et plus on devient ingrat et même méchant avec toi. Moi, j’offre depuis toujours gracieusement mes fruits, si succulents et désaltérants, mon ombrage où tout le monde vient s’abriter, se reposer ou se protéger des rayons brûlants du soleil, sans parler d’une autre de mes vertus principales, celle de nettoyer, de purifier sans relâche l’air pour le rendre respirable. Mais voilà, chaque fois que quelqu’un s’approche de moi, il prend plaisir à me blesser, il me donne un coup de canif ou de hache, m’arrache un morceau de ma peau ou me coupe une branche, en s’exclamant : « Tiens, celle-ci est parfaite pour un manche de balai, celle-là pour une pelle, etc. ! »
        

        
          

        

        
          Le vieil homme commence à paniquer sérieusement à l’écoute de ce réquisitoire. Il sent sa fin approcher à grands pas. Pis encore, il se met à douter de lui-même pour la première fois, à mettre son intime conviction en cause. Il se demande si, après tout, ce ne sont pas les autres, l’arbre, la vache et le serpent, qui ont raison, et lui totalement tort, quand ils soutiennent que la récompense d’un bien ne peut être qu’un mal. Puis, cherchant désespérément une issue, il s’adresse, sur un ton réconciliateur, au serpent :
        

        
          « Je comprends les paroles de ce témoin. Je pourrais les accepter peut-être. Mais n’aurions-nous pas besoin d’un juge également pour qu’il confirme cette doctrine par son verdict final ? »
        

        
          La vipère secoue encore une fois sa tête :
        

        
          « D’accord, vieil homme. J’acquiesce à ta demande, mais pour la dernière fois. Tu dois me promettre que si le juge me donne raison, ce dont je ne doute point, tu obéiras à sa décision sans plus atermoyer ! »
        

        
          « Oui, je te le promets ! », rétorque le sursitaire.
        

        
          À cet instant même, le vieil homme aperçoit un beau renard courant après un gros lièvre mais ne réussissant pas à l’attraper :
        

        
          « Ô renard, toi qui es l’être le plus malin de cette contrée, veux-tu nous venir en aide, nous éclairer, en résolvant notre difficulté ? »
        

        
          Le renard s’arrête, reprend son souffle et répond :
        

        
          « Quel est votre souci ? Que puis-je pour vous ? »
        

        
          Le serpent se précipite :
        

        
          « La récompense d’un bien est un mal, es-tu bien d’accord avec ce principe ? »
        

        
          Le renard, au lieu de répondre d’emblée par un oui ou un non, pose à son tour une autre question :
        

        
          « Dis-moi d’abord pourquoi tu me poses cette devinette ? »
        

        
          Cette fois, c’est le vieil homme qui s’empresse de réagir :
        

        
          « Oui, voilà toute l’histoire. J’ai trouvé cette vipère coincée dans une touffe d’épines et de broussailles. J’ai eu pitié pour elle. Je me suis lancé à son secours et je l’ai sauvée. Seulement, une fois libérée de son piège mortel, elle s’est mis dans la tête de me piquer et de m’injecter son venin, prétendant que la récompense d’un bien ne peut être qu’un mal ! Nous avons interrogé une vache et un grand arbre à ce propos. Ils ont, malheureusement pour moi, confirmé tous les deux l’assertion de la vipère. Qu’en penses-tu toi, maintenant ? Ta parole sera considérée comme une sentence. Nous respecterons, quoi que tu dises, ton jugement. »
        

        
          Le renard répond, tout en éclatant de rire :
        

        
          « Je n’ai jamais entendu une chose pareille. Je ne crois pas un seul mot de ce que vous me racontez. Comment serait-il concevable de sauver un gros serpent pris dans une touffe de broussailles ? Cessez de vous moquer de moi ! Veux-tu me montrer comment tu as procédé, vieillard? »
        

        
          

        

        
          « C’est l’exacte vérité que je raconte, réplique le vieil homme, tout en saisissant son sac de toile pour présenter sa technique de sauvetage. Voilà, j’ai accroché ce sac au bout de mon bâton que j’ai approché au plus près du serpent. Celui-ci n’avait plus qu’à s’y laisser glisser gentiment. Ensuite, je l’ai sorti de là sans qu’il ait eu à se plaindre de la moindre égratignure. »
        

        
          Tout en continuant à s’esclaffer, le renard reprend :
        

        
          « Je viens de te le dire, tu te moques de moi, je me demande bien pourquoi. Comment voudrais-tu que je croie une absurdité pareille ; un si gros serpent est incapable de tenir dans un si petit sac. Votre histoire est incroyable parce qu’elle est tout simplement impossible ! Vous cherchez à me berner, j’ignore pourquoi ! »
        

        
          Le serpent, muet jusque-là, intervient, agacé, nerveux et impatient :
        

        
          « Non, je confirme ce que le vieil homme déclare. Regarde, je tiens sans difficulté dans ce sac ! »
        

        
          Joignant l’acte à la parole, le serpent se faufile en un clin d’œil dans le cabas. L’astucieux renard fait alors signe au vieillard de se dépêcher de le boucler. En un éclair de seconde, la vipère devient ainsi prisonnière du piège que lui avait tendu le malicieux renard.
        

        
          « Tu m’as sauvé la vie, je te rends grâce, dit alors le vieil homme au renard. J’avoue que je commençais à perdre tout espoir. »
        

        
          Le renard s’apprêtant à reprendre sa course momentanément interrompue affiche un grand sourire et déclare :
        

        
          « Souviens-toi toujours de cette leçon de vie que tu viens d’expérimenter aujourd’hui. Ne te lie jamais d’amitié avec une vipère. »
        

        
          

        

        
          De Majad Khavafi, conteur persan du XIVe siècle.
        

		*

        
          Quel est le message de ce conte ?
        

        
          Le mot bonté renvoie quasi exclusivement, de nos jours, à une conduite altruiste, orientée vers les autres, dans un sens moral, voire surmoïque. Chacun est en effet exhorté, au sein surtout de notre culture moderne qualifiée d’individualiste, à témoigner à l’égard de ses semblables de la bienveillance, de la gentillesse, de la tolérance, du respect, de la solidarité...
        

        
          Ce terme contient une autre signification, cette fois psychologique, concernant l’affection et l’estime qu’une personne s’accorde à elle-même.
        

        
          Curieusement, si la première orientation se trouve socialement valorisée, félicitée, la seconde est vilipendée, confondue de façon péjorative avec l’égoïsme. Pourtant, ces deux amours, à l’égard d’autrui et de soi-même, loin de s’opposer et de s’exclure de façon manichéenne, sont reliés et se complètent. Je dirais même que c’est plutôt la bonté vis-à-vis de soi-même qui sert d’assise et de nutriment à celle prodiguée aux autres. Son défaut empêche non seulement le sujet d’aimer quiconque dans la gratuité du désir, mais il lui interdit surtout d’accepter d’être chéri, en toute sécurité, en s’estimant digne, à l’abri de la hantise d’être trahi ou délaissé.
        

        
          Que signifie donc la bonté profonde ? Comment se manifeste-t-elle ? Pourquoi certains en disposent alors que d’autres en sont privés ? Avoir accès à sa bonté veut dire jouir d’une image de soi, non pas forcément bonne, mais saine, avec confiance en ses capacités, mais aussi conscience de ses limites, à distance des excès, de l’arrogance ou de la honte. Le sujet peut ainsi se regarder, se traiter en particulier, avec douceur, bienveillance, indulgence, sans se juger trop sévèrement. Il prendra alors soin de sa personne, comme une gentille maman avec son bébé, tout en se préservant des dangers, à l’instar d’un père protecteur.
        

        
          La connexion à sa bonté l’aide à devenir psychiquement autonome pour disposer librement de son énergie vitale, orientée vers la construction. Porté spontanément par le plaisir de vivre, il se permettra de goûter sans culpabilité aux plaisirs de la vie, relié aux autres, habitant son présent et enraciné dans l’espace où il a choisi de planter sa tente.
        

        
          Tout à fait à l’opposé, celui qui s’en trouve coupé souffre d’une représentation narcissique écornée, déprimée, dévalorisée, dénutrie. Il ne s’aime pas, manque de confiance en lui, se croit nul, bête, moche, sans valeur et nuisible, aveugle à ses vertus et capacités, souvent bien réelles.
        

        
          De même, au lieu d’utiliser son énergie vitale à construire, à tisser des liens, au lieu de jouir dans la gratitude de celui qu’il est et de ce dont il dispose, il se replie sur lui-même et déconstruit les fils qui le retiennent à la vie et aux autres. Il aura tendance à se plaindre, à s’interdire le bonheur et, pire encore, à se saboter inconsciemment, à se maltraiter masochistement, à s’offrir en victime, à se rendre malade enfin, répétant incessamment de vieux scénarios d’échec et d’exclusion.
        

        
          Mais pourquoi s’érige-t-il en bourreau de lui-même ? Pour s’auto-punir, expier, parce qu’il est poursuivi par la certitude imaginaire d’être coupable, indigne et mauvais. En fait, ce n’est pas l’adulte qui se juge si sévèrement, ni qui se maltraite de la sorte, mais le petit garçon ou la petite fille en lui, affecté par la Dépression Infantile Précoce (D.I.P.) consécutive à une carence matricielle ancienne. La D.I.P. germe et se développe en effet chez tout enfant en détresse, victime directe de désamour, ou témoin de l’affliction d’un proche ou de la violence entre ses parents, ou qui a été conçu pour rafistoler un couple, ou encore pris pour un autre à remplacer, un frère ou une sœur précédemment disparu.
        

        
          La D.I.P., directement imperceptible, est néanmoins détectable à travers ses deux manifestations majeures : les fantasmes de culpabilité et de mauvaiseté. L’enfant est ainsi convaincu, à l’encontre de toute logique, que le mal qu’il subit ou auquel il assiste est de son fait et de sa faute, dû à sa mauvaiseté foncière, alors même qu’il en est victime. Il s’attribue, de surcroît, la mission de réparer les dégâts qu’il est convaincu d’avoir causés. C’est donc la D.I.P., par le biais de ces deux certitudes imaginaires, qui désunit le sujet, le détourne de son intériorité et l’arrache à sa bonté naturellement présente de façon innée. C’est encore elle qui le fragilise en lui imposant une image dévalorisée et flétrie, en le persuadant qu’il est nul et laid, mauvais père ou mauvaise mère, inférieur à tous, indigne par conséquent d’estime et d’amour.
        

        
          Cette désertion de l’intériorité est compensée, comme sur les deux plateaux d’une balance, par une sur-occupation, un sur-investissement du dehors, des objets et des personnes, dès lors exagérément idéalisés : amour, réussite, pouvoir, argent.
        

        
          L’adulte ainsi coupé et dépossédé de son trésor intérieur devient psychologiquement affaibli, dépendant des autres, magnifiés à l’excès, quelquefois pervers et manipulateurs, lorsqu’ils tentent de le rassurer quant à sa valeur pour mieux le dominer. Hypersensible à leurs jugements, il sera autant avide de leurs marques d’affection qu’épouvanté par la moindre remontrance, autant attiré par la fusion qu’effaré par la rupture. Au lieu de se sustenter à ses sources profondes, il quémandera des gouttelettes d’amour, toujours insuffisantes évidemment, vue l’étendue de sa pénurie narcissique. Obnubilé par le souci de recouvrer son innocence et sa bonté, il utilisera préférentiellement son énergie vitale à expier en cherchant des verges pour se faire fouetter, ou s’imposera d’être parfait, pourchassé par un moi idéal hypertrophié.
        

        
          Ces deux mécanismes le forcent surtout à cacher son être profond, voire même à le sacrifier dans le but de plaire, en conformité aux attentes parentales et aux normes sociales. Être soi, vrai, différent des autres, percevoir la vie et le monde par référence à ses valeurs, agir en étant enfin guidé par son désir propre, embrase instantanément ses craintes infantiles de déplaire et d’être mauvais, sa peur de nuire à ceux qu’il chérit, de les décevoir, de les délaisser. Dire non, frustrer, fixer des limites, et, pire encore, s’affirmer en défendant ses intérêts apparaissent à ses yeux comme des agressions, des fautes l’exposant à des représailles.
        

        
          Le besoin impérieux de reconquérir son innocence et sa bonté le maintient donc dans la position de l’éternel enfant thérapeute, gentil, sauveur, altruiste justement, voire parfois servile et complaisant. Pourquoi l’infortuné vieillard de notre conte s’est-il ingénié à délivrer des broussailles une dangereuse vipère sans avoir pensé une seule seconde au risque vital qu’il encourait ? Il a voulu être trop bon et trop bien faire !
        

        
          Tous ces combats conçus à l’origine pour délivrer le Moi de la D.I.P., loin de rapprocher le sujet de lui-même et de sa bonté, ne font que l’en éloigner, aggravant paradoxalement sa représentation narcissique déjà délabrée. Aucune faute n’est plus grave pour l’inconscient que celle consistant à se malmener. Il est impossible, de plus, de résorber une préoccupation intérieure par recours à des stratagèmes provenant du dehors.
        

        
          

        

        
          Comment renouer dès lors avec sa bonté profonde ? Comment réussir à s’aimer et à se regarder avec bienveillance ? Livrer une lutte sans merci contre ses deux fantasmes de culpabilité et de mauvaiseté, expier pour obtenir l’absolution, s’épuiser à devenir parfait, se sacrifier au profit des autres pour décrocher une attestation d’impeccabilité, tous ces soi-disant remèdes s’avèrent bien pire que le mal qu’ils sont censés guérir. C’est la D.I.P. consécutive à une carence matricielle ancienne qui divise le sujet, qui inocule la dissociation dans son psychisme, qui clive les divers pans de son identité plurielle. C’est par conséquent cette fracture originaire qu’il conviendrait de repérer et de réparer, pour parvenir à s’unifier. Guérir, renouer avec sa bonté ne signifie pas déraciner sa D.I.P., tâche évidemment impossible, mais rétablir la dialectique des contraires. Il s’agit, autrement dit, de cesser de dresser l’un contre l’autre, de façon manichéenne et rédhibitoire, le bien et le mal, le positif et le négatif, le bon et le mauvais, le blanc et le noir, le dedans et le dehors, le vide et le plein, l’obscurité et la lumière, l’amour et la loi. Aucune de ces valeurs n’existe en absolu, sans lien avec son opposé, qui lui sert positivement de garant mais aussi de limite.
        

        
          Renouer avec sa bonté implique ainsi l’intégration de l’imperfection, de son versant ombreux, de ses deux côtés mauvais et coupable, liés au fait d’avoir jadis souffert. Vivre pleinement dans la pluralité de ses visages consiste à marcher sur ses deux jambes, avec ses forces et ses faiblesses, un peu moins au-dehors et dans les apparences, mais un peu plus au-dedans, meilleur avec soi, mais moins bon avec les autres. Aimer son prochain comme soi-même... pourquoi pas ? Mais pas davantage !
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